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Préface d’Alexandre Jardin
L’art de réparer notre époque
Amina Khelil est une réparatrice de la France ; une grande politique qui s’ignore. Le courage est son maître-mot, son kérosène intérieur. Quand elle constate que, « en France, quand on vient d’un niveau défavorisé, on a quatre fois plus de risques de décrocher en maths (mais aussi en français) », elle ne soupire pas avec lâcheté en pratiquant le gémissement mondain et inutile, elle agit. Lorsqu’elle est aux prises avec l’ahurissant décrochage du niveau scolaire tricolore qui, peu à peu, nous relègue dans la banlieue de l’Histoire, elle fabrique des solutions pour tous qui ne laissent pas à la fatalité le dernier mot. Amina Khelil a l’air de parler de mathématiques, mais son véritable sujet est l’avenir de notre espèce.
Comment cette frêle personne agit-elle en profondeur sur notre société ? En volant ses méthodes aux mathématiques : elle résout les problématiques liées à l’échec scolaire comme elle résoudrait une équation du second degré. Et puis elle travaille comme une acharnée, avec l’obsession de redonner aux filles, surtout, confiance en elles-mêmes et en leur génie. Car cet animal de combat social ne croit qu’en une chose : l’esprit de chacun, la possibilité universellement partagée de devenir un être courageux pour peu que la vie irrigue convenablement des synapses trop souvent maltraitées.
Donc notre Passionaria du succès social expérimente, se bat et… triomphe. Sans s’énerver, et toujours avec méthode. L’histoire de sa vie est celle du succès des autres. Les gueux, elle en fait des seigneurs armés de connaissances mathématiques. Avec elle, les vassaux deviennent des suzerains. Les mal-barrés de l’immigration, à la ramasse dans notre système scolaire, elle les change en chanceux, en athlètes de la liberté, en désobéissants à tous les déterminismes dits sociaux.
L’obsession des notes qui définissent « le niveau scolaire » (autrement dit nos capacités de perroquet), elle s’en moque bien. Son ambition est l’assimilation à long terme de connaissances effectivement comprises, digérées. Et puis elle ne barguigne pas avec l’essentiel : des maths, Amina attend de la puissance. Pas des rubans académiques et tout ce tintouin bidon qui, en vérité, vous enlise dans la défaite sociale. De la vraie puissance. Pour quoi faire ? Pour résoudre nos problèmes, pardi ! rappelle-t-elle aux abrutis dont je suis.
Amina Khelil, toute jeune et dotée d’une sagesse de vieille dame polie par mille destins, produit des esprits ailés et non des perroquets, de l’avenir et non des répliques du passé. Elle prône la liberté et l’aptitude au déboîtement au détriment de la somnolence mentale et de l’habitude de stagner dans une case. Cette téméraire voit dans la démarche mathématique l’arme nucléaire des batailles sociales. Alors elle nous apprend à penser puissamment, à torpiller nos réflexes mentaux, à nous extraire des méthodes primitives.
Au fond, c’est peut-être ça, une grande politique : un être qui fait grandir les autres, qui surdimensionne les égarés du jeu social, qui parie sur l’espèce.
Sa grande méthode – celle de l’aristocratie de l’esprit – est d’être simple. Donc tout dans ce livre appartient au monde de la clarté. Amina Khelil déjoue la complexité. Entrer dans sa vie, c’est donc entrer dans le destin d’une limpidité qui se cherche et se trouve. En tournant les pages, vous vous prendrez à croire que l’obscur ne gouverne pas le réel, que la lumière est une option, la liberté un sport délicieux. Cette femme est une professeure de bonheur, une affamée d’essentiel.
Mon Dieu que ça fait du bien !
Certaines vies n’existent que pour densifier la vie, pour lui donner l’honneur d’incarner des ouvertures. Lisez ces chapitres pour vivre mieux, pour que vos enfants vivent mieux, pour que la France développe ses aptitudes au bonheur. Et cavalez ensuite pour dénicher ses livres de mathématiques, des manuels de savoir-vivre en pensant mieux.
A. J.


Introduction
L’énoncé du problème
Je m’appelle Amina, j’ai 30 ans, je suis ingénieure de formation, double diplômée du magistère de physique fondamentale de la faculté Paris Saclay et de l’École nationale supérieure des Arts et Métiers (ENSAM). Je dois ma réussite scolaire et universitaire aux sciences, et j’étais promise à une brillante carrière d’ingénieure.
Pourtant, j’ai bifurqué. J’ai choisi d’enseigner les maths à des élèves des quartiers défavorisés. J’ai fondé la méthode D-PhiAlpha et je propose des cours de mathématiques en présentiel et à distance. Parce que les maths, c’est bien plus qu’une matière. Parce que les maths, c’est la vie.
La quadrature du cercle
Tout au long de mon parcours de collégienne, de lycéenne et d’étudiante, j’ai constaté à quel point la sélection scolaire se faisait par les maths, et qu’elle était particulièrement rude pour les enfants issus de milieux modestes, et surtout pour les filles. Différentes études sont venues confirmer cette intuition : l’enseignement scolaire en France se révèle très inégalitaire, la baisse des performances concernant essentiellement les écoles des zones les plus défavorisées économiquement. L’étude Pisa ne dit pas autre chose : en France, quand on vient d’un niveau défavorisé, on a quatre fois plus de risques de décrocher en maths (mais aussi en français).
J’ai par ailleurs été forcée de me rendre à l’évidence : en France, année après année, le niveau des élèves en maths recule. Selon la dernière étude internationale TIMSS1 dont les résultats ont paru en 2019, le score des enfants du CM1 est inférieur à la moyenne de l’Union européenne ; la France se trouve d’ailleurs à l’avant-dernière place des 58 pays participants, juste avant le Chili. Et les collégiens de quatrième figurent à l’avant-dernière place du classement européen, juste devant ceux de la Roumanie2.
Ce décrochage est d’autant plus paradoxal que, dans le marché du soutien scolaire privé, la France est championne d’Europe ! Autre paradoxe : si tout le monde s’accorde à juger les mathématiques essentielles dans la formation des élèves, cette matière fait peur à un élève sur deux en moyenne, et 58 % de nos collégiens et lycéens redoutent les mauvaises notes… Angoisse et détestation à l’encontre de cette discipline semblent la règle.
Mais si les maths ne sont que chiffres et théorèmes abstraits, qu’est-ce qui explique l’importance qu’on leur donne ? Cette question, je me la suis posée, comme tous les enseignants. Ne serait-ce que pour mieux accompagner mes élèves, qui se jugent définitivement « nuls en maths », et leurs parents inquiets. Il me semble que la vision utilitariste des mathématiques a fini par nuire à cette discipline en la limitant à former des personnes opérationnelles pour un travail et en écartant tout ce qui n’entre pas dans ce champ. Pourtant, les maths ont bien d’autres atouts dans leur manche : elles permettent de développer la pensée critique, aident à résoudre des problèmes et améliorent la capacité de travailler de manière logique et organisée. Ces trois idées sont bien plus puissantes que toutes celles énoncées habituellement et permettent d’englober beaucoup plus de monde. Nous sommes tous concernés ! Apprendre à résoudre un problème de maths, c’est être capable de se poser les bonnes questions, d’analyser les données, d’extraire les informations importantes, de prendre une décision et de revenir au besoin en arrière si le résultat n’est pas cohérent. Cette démarche intellectuelle peut devenir un automatisme. Face à une difficulté du quotidien, on peut parfaitement adopter la même posture. Identifier la problématique. Comprendre les enjeux. Essayer une première piste. Aller jusqu’au bout. Et si celle-ci ne mène nulle part, en essayer une autre, et ainsi de suite… Les maths constituent finalement un magnifique terrain de jeu pour se faire la main. Car être capable de raisonner de façon logique, d’adopter une pensée critique, c’est être en position de prendre des décisions en conscience. C’est finalement être maître de sa vie.

La réussite au carré
Or j’en suis intimement convaincue, tout le monde peut être bon en maths. Les mathématiques sont même, à mon sens, LE vecteur de réussite le plus puissant qui soit. Pourquoi ? Parce que les sciences sont ce qu’on appelle communément des disciplines exactes : dans toutes les langues, dans toutes les cultures, 2 + 2 feront toujours 4. On peut tout à fait imaginer qu’elles puissent alors devenir la clé d’une réelle égalité des chances ! Les fondateurs de l’école républicaine, à la fin du xixe siècle, considéraient d’ailleurs que les disciplines scientifiques étaient moins discriminantes que les matières littéraires, et donc plus à même de favoriser la réussite de tous les élèves. Cette façon de voir, pour moi, n’a rien perdu de sa pertinence et emporte ma conviction.
Bien sûr, la dimension culturelle existera toujours. Un élève plus sensibilisé à l’art, fréquentant naturellement les musées, aura plus de chances qu’un enfant issu d’un milieu moins favorisé. Parce que son environnement culturel, hyperstimulant, lui ouvrira plus largement les portes vers la réussite. Cependant, je suis persuadée que les sciences peuvent permettre à n’importe qui de combler ce décalage socioculturel. Offrir à tous un niveau acceptable en maths, c’est contribuer à rétablir une certaine forme d’égalité des chances. C’est la mission que je me suis fixée, et que je tente, à mon humble niveau, de mener à bien.
Je la destine à tous, mais particulièrement aux filles, qui sont les plus enclines à partir perdantes et à se dévaloriser sur le plan scolaire, surtout lorsqu’il s’agit des sciences. Depuis que j’ai commencé à enseigner, j’ai suivi des centaines d’élèves, filles ou garçons, et j’ai pu observer que les premières développent plus rapidement que les seconds une grande maturité dans le travail, et qu’elles se montrent plus assidues et plus autonomes. Avec de telles qualités, elles atteignent des niveaux en mathématiques remarquables.
Pourtant, elles sont moins nombreuses que les garçons à choisir les filières scientifiques après le bac, comme si elles avaient adhéré à l’idée reçue selon laquelle « les maths, c’est pour les garçons » ! La famille et l’école contribuent à transmettre une vision stéréotypée des rôles, les filles ayant plus tendance à s’autocensurer que les garçons en se détournant des filières scientifiques. Selon une enquête conduite en 2015-2016 auprès de 8 500 lycéens en Île-de-France, les filles sous-estiment leur niveau en maths beaucoup plus que les garçons, et elles sont moins nombreuses à déclarer aimer cette matière, alors qu’elles y obtiennent des résultats équivalents. Je suis convaincue que ce manque de confiance en leurs capacités alimente leur difficulté à s’identifier aux métiers associés aux disciplines scientifiques. Il est temps de mettre un grand coup de pied dans cette montagne d’idées reçues et de restaurer la confiance des filles !

Un vecteur de puissance
La confiance, justement. Et si c’était le maître-mot lorsqu’on aborde la question de la réussite en sciences ? Se lancer dans un problème de maths, chercher, se perdre dans ses calculs… et finalement trouver le fil, résoudre l’énigme et trouver la solution : quelle sensation enivrante ! Sentir au fond de soi que la lumière a jailli, que l’on a compris, que l’on maîtrise la notion qui quelques jours ou quelques semaines plus tôt semblait totalement absconse : quelle bouffée de plaisir et de confiance ! Ce bonheur intellectuel et personnel, je l’ai ressenti à de nombreuses reprises au cours de mes études et de manière de plus en plus profonde au fur et à mesure que je progressais. Je le ressens par procuration et peut-être avec encore plus d’intensité lorsque je le vois briller dans les yeux de mes élèves.
Cette joie profonde de transmettre un savoir essentiel pour l’épanouissement d’un individu, je crois que je l’ai ressentie pour la première fois sur le parvis de la gare La Plaine Saint-Denis. Je sortais d’un entretien pour un emploi merveilleux. Et mon téléphone a sonné. C’était la maman de Kahina, à qui je donnais à l’époque des cours particuliers, en dehors de toute structure. Elle m’appelait pour me remercier. Non pas pour les cours. Non pas pour les notes de sa fille qui s’étaient brutalement améliorées. Elle me remerciait parce que, après des mois de guerre froide entre la mère et la fille autour des maths et des résultats, Kahina avait enfin baissé les armes et repris la vie quotidienne avec sa mère. Ce matin-là, pour la première fois depuis des mois, elles avaient pris le petit-déjeuner ensemble et parlé joyeusement autour de la table de la cuisine. J’ai senti son émotion au bout du fil. Un petit-déjeuner. Ce n’est rien, comme le chante Julien Clerc. Et en même, un petit déjeuner en famille, c’est un réel symbole de lien. Un petit-déjeuner. Tout était rentré dans l’ordre. La vie avait repris son cours. Grâce à sa réussite en mathématiques, Kahina avait retrouvé sa confiance en elle, et donc sa capacité de communiquer et sa joie de vivre. Et c’est à ce moment-là que j’ai compris que je deviendrais enseignante.
Car permettre à un élève de comprendre les mathématiques, c’est lui ouvrir l’accès au développement plein et complet de ses capacités scolaires, mais aussi de tous ses potentiels humains. Lorsque des jeunes garçons ou des jeunes filles se rendent compte que le métier de leur rêve est devenu une réalité accessible, c’est toute leur vie qui change ! Ils ont désormais des projets, des perspectives, ils y croient. Et ce sentiment de libération est souvent accompagné d’une énergie qui leur permet de se mettre en mouvement, de prendre leur vie en main.

Le discours de la méthode
L’expérience avec mes premières élèves a conforté ma décision, mais j’ai vite ressenti le besoin de créer un cadre pour exercer cette activité. Le face-à-face du cours particulier avait ses limites. Il manquait la dynamique du groupe, propice aux interactions. Par ailleurs, j’avais besoin d’un lieu neutre. Des cours particuliers à domicile, j’ai donc rapidement basculé vers l’accompagnement de petits groupes. J’ai trouvé un lieu dédié à l’apprentissage, mais qui ne rappelait pas forcément l’école, avec une grande table ronde autour de laquelle nous prenions place, mes élèves et moi.
En général, le cours particulier se limite à combler les lacunes de l’élève. Pour moi, il s’agissait d’aller plus loin : je voulais que mes élèves comprennent les maths, qu’ils soient capables de résoudre les exercices et de progresser suffisamment pour pouvoir, s’ils le souhaitaient, choisir la filière scientifique. C’est dans cet état d’esprit que j’ai commencé à travailler la pédagogie. Jusque-là, je me reposais sur le cours du lycée : je répondais aux questions des élèves, puis je leur donnais une série d’exercices d’application. D’abord des exercices simples, puis j’augmentais progressivement la difficulté. C’était finalement l’organisation classique d’un cours particulier. Sans chercher à me substituer aux professeurs du lycée, j’avais cependant besoin de trouver ma place. Une place juste, qui me permettrait d’être libre dans ma manière d’enseigner afin d’offrir le meilleur à chaque séance.
Par ailleurs, quand je demandais à mes élèves de me parler de leur cours, je recevais souvent cette réponse : « Je n’ai rien compris ! » C’est alors que j’ai commencé à découper les chapitres en notions pour identifier les difficultés des adolescents que je suivais. L’étape suivante consistait à m’assurer, une fois que la notion était comprise, que l’élève savait la manipuler. Une notion n’est réellement acquise que lorsque l’on combine compréhension, apprentissage et manipulation. Avec ce trio, le diagnostic est encore plus fin. C’est aussi le moment où l’on détecte les erreurs de raisonnement, qui peuvent donc être rectifiées très tôt.
Au fil du temps, j’ai réussi à mieux identifier les lacunes de mes élèves et à trouver des solutions. Au début, j’avais choisi de me limiter aux classes de lycée, mais j’ai vite compris que mon travail consistait essentiellement à réparer les pots cassés de façon la plus efficace possible. J’avais l’impression de travailler sur des fondations instables, sans avoir toujours le temps de revenir sur des notions qui auraient dû être acquises dès le collège. Pour comprendre ce qui se jouait, je n’avais donc pas d’autre choix que d’ouvrir de nouveaux créneaux, de la sixième à la troisième !
C’est ainsi que j’ai commencé à esquisser les grandes lignes de D-PhiAlpha, à la fois une méthode qui permet à l’élève de progresser étape par étape, et une structure de soutien scolaire intégrant d’autres enseignants. Ce passage à la vitesse supérieure ne devait cependant pas augmenter pour les familles le coût de l’accès aux cours, afin de rendre la réussite scolaire accessible aux enfants des milieux défavorisés.
En septembre 2020, dès la rentrée, je n’avais plus un seul créneau de libre. Mes élèves progressaient rapidement en mathématiques et aimaient venir en cours. Certains, qui n’envisageaient pas d’intégrer une filière scientifique, avaient finalement franchi le pas. Et j’avais plus d’élèves filles que de garçons ! Restait à savoir comment appliquer ce modèle à plus grande échelle, et comment le faire fonctionner en équipe. Il s’agissait de mettre en place une méthode qui permette aux élèves de comprendre et d’aimer les maths, ce qui leur donnerait confiance en eux et en leurs capacités, et mes mettrait à même de se sentir autorisés à viser haut et à être ambitieux… Il s’agissait aussi d’élaborer une structure qui préserve le lien que j’avais pu établir avec les parents et les enfants. Il s’agissait enfin de toujours accompagner les élèves dans leurs choix d’orientation en continuant à les tirer vers le haut.
D-PhiAlpha est donc né en janvier 2021. Avec un défi immense à relever : contrecarrer les inégalités de genre qui ont cours dans notre société dans le domaine des sciences. D-PhiAlpha est porté par des femmes fortes, des femmes ambitieuses, des femmes qui aiment les sciences et qui formeront d’autres filles alpha !
Et c’est ainsi que je suis, je crois, devenue experte dans le domaine de la pédagogie et de l’enseignement des mathématiques. Ma méthode est à la fois très simple et extrêmement novatrice. En premier lieu, elle ne se focalise pas sur l’obtention rapide de bonnes notes à l’école, mais sur l’assimilation à long terme. L’important, c’est que l’élève comprenne, qu’il soit capable de faire le lien entre les notions, qu’il prenne du plaisir à étudier les maths, à chercher, à réfléchir, à travailler de manière efficace. C’est seulement sur cette voie qu’il prendra confiance et qu’il construira une réussite durable ! Éduquer consiste à donner à nos enfants toutes les clés, tous les outils pour affronter l’âge adulte, et, parmi ces outils les plus précieux, il y a l’autonomie et la confiance en soi ! Cela prend du temps.
L’enseignement se fait en petits groupes de six élèves et utilise le support de fiches manuscrites synthétiques que j’ai conçues pour qu’elles condensent les clés de compréhension de chaque notion des programmes de la sixième à la terminale. La forme manuscrite est pour moi une donnée essentielle, car elle permet d’injecter de l’affect et de la proximité dans une matière qui en est trop souvent dépourvue. Chaque fiche détaille les méthodes spécifiques de chaque notion. L’objectif est de proposer à l’élève une « méthode dans la méthode », c’est-à-dire toutes les notions à maîtriser expliquées grâce à des exemples concrets, mais également une proposition d’organisation permettant d’appréhender son cours dans son ensemble et pouvant être réutilisée dans toutes les matières.
Par ailleurs, sur ces fiches et lors des cours, j’ose aborder les mathématiques avec un langage courant, accessible et, surtout, compris par les élèves. On peut manipuler avec précision des concepts scientifiques très pointus tout en employant des mots et des formulations compréhensibles par le commun des mortels, en se servant de petits trucs, d’images, de représentations mentales concrètes. Certes, c’est moins joli et moins mathématique, mais ça décomplexe instantanément… et ça fonctionne.
Nos 333 fiches de maths ont donc été regroupées dans des livres (500 pages de la sixième à la terminale) pour permettre aux élèves de naviguer à travers les différents outils mathématiques. Ces livres autoédités constituent une sorte de carte de route pour le voyage dans l’univers des mathématiques.
 
Ainsi, en résumé, toutes les notions dites de base en mathématiques (addition, multiplication, division, nombres décimaux…) sont étudiées de manière fragmentée et dans les moindres détails. C’est un apprentissage en profondeur, puisque les éléments simples sont, une fois compris, complexifiés et de nouveau approfondis à l’étape suivante. Les fondations des connaissances sont donc solides et revues à chaque étape afin de mieux progresser.
 
Je rêve qu’une méthode de ce type puisse être appliquée à plus grande échelle au sein des classes. Tout en ayant conscience qu’elle est nettement plus compliquée à mettre en œuvre avec des effectifs beaucoup plus importants, je suis persuadée que c’est possible, en proposant aux professeurs des outils et des formations adaptés. C’est tout l’enjeu de mon projet… et de ce livre.




Notes
1. Trends in Mathematics and Science Study.
2. L’étude TIMSS ne mesure le niveau des connaissances scolaires en maths et en science que pour les élèves de CM1 et de quatrième (ou équivalent).
Les maths : un vecteur de puissance
Plaidoyer pour les maths
Dans les médias, dans la société, tout le monde s’inquiète d’un niveau en maths qui baisse. Les maths semblent être la clé de beaucoup de choses. Des parents qui n’ont pas réussi à être bons en maths le vivent comme un échec, et font tout pour que leurs enfants ne rencontrent pas les mêmes difficultés. Pourtant, si tout le monde s’accorde sur le fait que les maths comptent beaucoup dans le cursus scolaire et constituent « une base » indispensable, les arguments pour démontrer leur utilité peinent à convaincre.
Les maths, dit-on, sont utiles au quotidien pour adapter des proportions, jongler avec les pourcentages, comprendre l’actualité et les données chiffrées… Pendant la crise du COVID, on entendait que le nombre de cas augmentait de façon exponentielle, mais qu’est-ce que ça voulait dire ? De même, les probabilités permettent d’être conscient des chances que l’on a de gagner au loto, d’avoir une fille ou un garçon, de développer une maladie génétique, etc. Autant d’arguments séduisants, mais finalement assez peu convaincants ! Pour adapter les quantités d’une recette, calculer le prix d’un produit après remise, etc., nos smartphones sont équipés de tout un tas d’applications qui nous facilitent la tâche !
Autre argument courant : avoir un bon niveau en maths est indispensable pour exercer un certain nombre de métiers. Même si les outils de travail (logiciels ou autre) ont évolué, une bonne maîtrise des mathématiques continue de s’imposer dans de nombreux secteurs. Pour résoudre un problème, un ingénieur aura ainsi besoin d’identifier le modèle mathématique sous-jacent. Les sociétés de conseils ont également besoin de personnes formées en mathématiques appliquées pour concevoir des bases de données pertinentes. Enfin, le secteur de la finance a besoin de bons mathématiciens pour calculer les risques et limiter les pertes… Mais en dehors de quelques domaines précis, quels métiers utilisent quotidiennement les théorèmes découverts à l’école, la connaissance des cosinus ou la maîtrise des équations du second degré ? Dans ces conditions, pourquoi faire toute une montagne d’une discipline dont seuls quelques lycéens auront réellement besoin dans leur cursus universitaire ? Tout le monde n’est pas destiné à devenir scientifique, ou économiste, ou ingénieur. Heureusement, d’ailleurs, car la diversité des métiers et des profils est une richesse à préserver.
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